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L-A1T ET LA MORALE AU CANADA

RIJNETIÈRE eLnmençait naguère sa conisur l'Art et la Morale, - conférence, soitPassant, qui est bien l'une des plus intére,,et des plus originales de l'illustre écriven promettant - d'être long, ennuyeuxý obý,néanmoins banal. " Il en rejetait la fauison1 sujet, l'un des Plus difficiles, des plu,broilés t ourtant des moins nouveaiiceux auxquels l'esprit humain s'intéresr t,nt. S -e8r tAprès quelques vingt ans de discussion, si lesjegeunpeu en clarté, il n'a pu qu'y perdre encoi,eauté et partant, en intérêt. Aussi n'est-ce pas preb'de ce1 sujet un peu usé de l'art et de la, morale qirais entretenir les lecteurs de la Revue Dom ir&icbien de ce sujet nouveau, il me Semble, et en toutd'actualité, de l'art et de la morale au Canada.Est-ce à dire que le problème de l'art et de la Moral,l'une façon différente au Canada et ailleurs ? Rvidnon. Seulement, personne ne niera qu'e le publiec e-je parle de celui-qu'une Prudence éclairée a tenu êles Productions littéraires e ritQe s 4x DIT].- 1~,L - tatsius<
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Mais à côté de ce groupe convinen, ou tout au moins rési

il en est un autre, formé d'écrivains ou d'artistes

sile, ' qu, grsés par une littérature ou un art raffinés jus-

qcla corruiptioe, voudraient l'acclimater chez nous, sans

qnir ompte des différences de milieu, de culture et de civili-

eatio . Ils trouvent insensé que notre littérature et notre

,art on voie de formation, ne commencent pas par où les

autres littératures et les autres écoles artistiques menacent de

fnir. 'Ils jettent les hauts cris en face de cette prudence qu'ils

appellent étroitesse d'esprit, tout cmnime nos symbolistes

appellent lourdeur, le simple bon sens du public canadien qui

hausse les épaules et sourit à leurs élucubrations, passe-temps

de blasés ou rêveries de détraqués. Aussi longtemps disent-

ils, que les canadiens ne pourront pas regarder une Vénus de

Mé4dicis ou mêmne une Vénus de M1ilo, ni ouvrir~ un livre de

Bourget, de Loti, etc., il n'y a pas d'art ou de littérature pos-

sible~ au Canada.
C'est cette accusation, entendue à plusieurs reprises, que

'ous voudrions relever. Comme, après tout, les principes dont

S'inspire inconsreleert ou non, le publie.canadien, ne sont

antrs que ceus dela morale chrétienne, nous nous applique-

ur dans un preamier article, à bien les déterminer. Dans un

second article, nous eus demanderons si ces principes, même

secnics dans toute leur rigueur, peuvent de quelque façon,

antrer le mouvement artistique ou littéraire au Canada, et

en défnitiv, il y a lieu de se plaindre ou de se louer de la

puur ou, comme l'on dit, du scrupule des canadiens. (1)

-La liberté dZe l'art

Mais tout l'abord, est il permis de parler de morale à

.0 t ? Du momeont que l'art ne s'écarte pas de son

ujet qui est l Deau, de quel roit la morale, qui ne s'occupe

que qu bilen, endrait-elle lui dicter ses volontés ? L'ar

'esl as aui libre, aussi indépendant dans son propre

doaine que la morale dans le sien
iete tlèse de la liberté de l',rt, qui n'est après tout que

la liberté de tout dire et de tout montrer, est aussi vieille que

(1) Pour géniéraliser n e ces s rtqus es d perdr

cru bon de ne pas séparer -ltérate de art.
en clarté ce que nous pourrions gagner eu intérê



"~personne, il nme semble, qui I .elégèreté sans doute, mais aussi avec Pluspin. ( 1) N'on Pas qu'il vejuille ressusciter latPour l'art. Il reconnait - qu'il est indisrte Ou l'artiste s'intéresse à la vie qui Ilou chante autour de lui. " Volontiers, il re,,s Sand écrivait jadis au plus grand théori<9,rt : Flaubert. -Qu'est ce que c'est que 1'ket les esprits où on le verse ?"I M ais ce i
' t, l'art Pur, comme il dit, celui qui n'a Pobeau, Soit esclave de la mor-ale et que sesjt d'un autre tribunal que de celui des artê', Car enfin,"I dit-il - et ceci résume hie:,e en faveur de la liberté die l'art -~ «"le p()ýaquer, rien détruire, rien changer, rienIl se contente da regarder la vie, de "'expériix, d'exciter le rêve, de charnier l'imaginaticoeur et il n'a réellement d'autre but à saa. I

le poëte, l'artiste n'aient pour but que der ~roi. Mis lsne peuvent ignorer qu'(char-uent, attirent et séduisent * Ds lors, i.ce charme, cet attrait, cette séduction qu'iht au contrôle de la morqle et S'ils peuvplles exercer pour le bien ou pour le mial.qu'ils ont réussi à saisir et à fixer dý leur 1couleurs ou de mots, les rêves de lenir 11
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"S'il y a des questions, je ne dis pas étrangères, mais exté-

rieures à l'humanité; il y en a qui, nées en quelque sorte au

sein de l'huianité, n'existant que par elle, et pour elle ne

peuvent être résolues qu'en elle et par rapport à elle. " Cet

argument ruine à sa base, la thèse de la liberté de l'art. Si

l'art, en effet, comme disait Georges Sand, n'est rien saus les

œSurs et les esprits où on le verse, il n'est pas permis à l'ar-
iste de faire beau sans s'inquiéter des émotions, des senti-,

ments, des désirs et des rêves qui s'éveilleront autour de son

vre.- Mais de ce que l'art ne peut pas ignorer la morale,
il ne s'en suit pas qu'il lui faille se mettre à son service, sous

peine, comme le veut Tolstoï, par exemple, de faillir à sa mis-

sion. Nous voyons plus loin ce que l'art y gagnerait, si à sa

préoccupation de faire beau venait s'ajouter celle d'être ici-

bas l'apôtre du bien ; mais enfin, strictement parlant, il n'y

est pas tenu. Son objet étant le beau et non le bien, il lui

suffira de réaliser l'un sans blesser l'autre. D'ailleurs, qu'il le

veuille ou non, l'art qui ne fera pas de mal fera nécessaire-
ment du bien. N'est ce pas déjà quelque chose en effet que de

charïier, de'réjouir, d'ensoleiller la vie, d'élever nos âmes au-

dessus des laideurs et des vulgarités d'ici bas, de les en déta-

Cher et au besoin de les en consoler, de faire descendre entre

elles et la réalité le rideau magique du rêve, de l'idéal et du

divin ?
Il - Une opinion de Bruinetière

L'art, nous venons de le démontrer, a, vis à-vis de la
morale; des devoirs, devoirs négatifs sans doute, mais devoirs
sacrés auxquels il ne peut se soustraire. Avant de préciser

quels sont ces devoirs, il nous faut dire un mot d'une opinion
assez étrange de Brunetière sur la moralité ou plutôt sur
l'immoralité de l'art.

Dans la enférence à laquelle nous faisions allusion tan-

tôt, le grand polémiste, après avoir signalé les dangers trop
réels que l'art, livré à lui-même, pouvait faire courir à la

morale, en arrivait à dire qu'il y a" «dans tòute forme d'art

comme un principe ou un germe secret d'immoralité. " Il en

donnait une première raison que voici: "C'est que toute

orme dart est obligée, pour atteindre l'esprit, de recourir à

l'intermédiaire non seulement des sens, mais du plaisir des

gens.



CUAltuvemlr aussi, c'est que, sdemesqel xorale interdit, ii y en'elle autorise. S'il y a un plaisir des sens qui dép
broble et la dégrade, il y en a un autre qui~rineet larend mure. Qui donc Oserait taxerde sensualité, d'immoralité, cette joie faite d'afraÎcheur, de Pureté que l'on éprouve devant unAngelico ?

ce côté sensuel de l'émotion esthlétique doit DC53arde contre les dangers que l'art Peut faire c'aie;I n'ais vouloir faire de ces dangers une néc,'eest exagérer une idée juste jusqu'à la rendreC'est encore fausser en l'exagér-ant ne idée fouýtienne que de dire de l'art qu'il est immoral V2qu'il imite et reproduit la nature. Ce qlui estt chr'étie'n, c'est 1la condamnation de cette doctrMne dle la divin)isation dje la nature, de ses appétristincts;, c'est le sentiment intime et doulour-eesse de notre nature déchue, rip ýi -

pas,
A. &,
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p de l'art, "dit-il, " sa caractéristique essentielle, sa rai-

d'être, c'est de nous isoler de la vie, de susciter en nous

une vie artificielle et factice...... et à cause de cela immorale.

Son danger, " e'est qu'il vise à nous créer un monde bien plus

'beau que le monde réel et par suite d'autant plus apte à nous

détacher de lui et à nous en dégoûter.

Ce reproche serait mérité, si tout dans l'art n'était qu'il-

sion et mensonge. Mais l'on sait fort bien que, s'il est un

idéal vide de vérité, sans lien avec le monde extérieur, il en

est un que l'artiste puise dans la réalité elle-même, non pas

en la déformant, mais en lui faisant rendre, pour ainsi dire, en

beauté, en expression, ce que laissée à elle-même elle n'aurait

amais donné. Dès lors le monde créé par l'artiste n'est pas

n monde factice, un monde de pures ehimrères, c'est au con-

traire un monde réel, plus beau parfois que le notre, mais

aussi vrai. S'il peut à l'occasion nous en détacher, nul n'i-

non plus qu'il nous en repose, nous en console, et, en

l'idéalisant, nous le fait parfois aimer.

III - L'imnoralit 4 dans l'art

De ce que l'art n'est pas nécessairement immoral, il n'en

$udrait pas déduire qu'il ne l'est jamais. Il y a deux catégo-

res d'oeuvres artistiques ou littéraires que la morale chré-

enne réprouve à des degrés différents toutefois : les oeuvres

ranchement mauvaises et les oeuvres dangereuses.

l y a d'abord des oeuvres franchement immorales, c'est-

-dire dont la signification générale est mauvaise. L'histoire

ous montre en effet, que dans toutes les civilisations finis-

gantes, dans la Grèce de la décadence, dans la Rome du pre-

inier siècle, dans l'Italie de la Renaissance comme dans la

France moderne, l'art, oubliant sa mission qui est d'élever,

ennoblir les âmnes en les charmant, ne semble plus avoir

'autre but-que de tromper la lassitude de vivre, d'amuser

neessables ennuis, d'aigrir, d'exaspérier encore des sensibi-

t incapables de plaisirs sains et légitimes. On voit alors la

pnture, la sculpture, la musique occupées presque uni-

ment à célébrer cette joie toute païenne devivre, à

le triomphe de la chair, de ses convoitises et de

instincts. D'o-à cet étalage de nudités provocantes,



-alis egarci pour la vadEque que ceoeuvres peuvent avoir, sans égard nonles sentiments parfaitemient moraux parfois daielles ont pu être exécutées. Car " tout cea"pouidIire avec un, personnage de B3ourget, Ce"totcgrandes saletés."I ,tu e

On dira peut- être avec HP-gel, Schopenhauer, Paque 1'art, en idéalisant, en revêtant pour ain,,, direCe que nous appelons de grandes saletés, les pi:enlve e qeles peuvent avoir de malsain. Il n'e'heureusement rien. En Prêtant ses charmE3s au mlmente sa force de séduction, mais sans pouvoir c,nature de l'émotion qu'il éveillera dans l'âme et qluijours une émotion troublante.

S'il est un bon nombre d'oeuvres franchement rparmi les oeuvres artistiques,' il en est ifiniment pies oeuvres littéraires. Je ne parle pas ici de ces écriieinblent s'être donné pour mission de semer dans 1,es idées les plus déxn oral]is4anLes, qui s'amusent 
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Il est un second groupe d'œuvres que la morale interdit,

c sont les oeuvres absolument dangereuses. Ici, l'intention de

l'rtiste peut être excellente, l'impression générale de son Su-

resaine. Seulement, par un manque de scrupule dans l'exécu-

tinil se trouve que cette oeuvre ne puisse pas indifféremment

et sans danger être mise entre toutes les mains. Je prends un

exmple connu. Je parlais tantôt du Disciplede Bourget. Bru-

re a dit avec raison de ce livre: " Ce n'est pas seulement

l des meilleurs romans de M. Paul Bourget, c'est aussi

l'ue de ses bonnes, de ses meilleures actions. " Et de fait, en

oelamant, à la face d'un pays où la liberté de tout dire et

tout enseigner était regardée comme un droit sacré, la res-

abilité morale du philosophe, du penseur et de l'écrivain,

grand romancier rendait à la morale un service signalé. Et

nr t, c'est au nom de cette même morale qu'on se voit

gé très souvent d'interdire ce livre. Des scènes regretta-

es, des analyses troublantes de passion font du "l Disciple

u livre absolument dangereux.
Sans doute, les livres de l'école réaliste - et ,Dieu

sait s'ils sont nombreux: romans de meurs et romans d'ana-

--- n'offrent pas le même danger pour tout le monde ;

C'est une excuse dont la morale tient eom pte ; mais M. Bourget

absout vraiment trop faiblement quand il dit de quelques-

de ses livres. ILe danger qu'ils font courir ne nous

rde plus...... C'est aux pères, aux mères et aux mari&

de défendre la lecture aux jeunes garçons et aux jeunes

" Le conseil est à retenir ; seulement, si d'un côté,

le romancier sait fort bien que ses livres se trouveront

bientôt entre toutes les mains, et si d'un autre côté, il n'y

a aucune obligation pour lui de mettre dans ses livres des

cboses qui peuvent être un grave danger pour les âmes, nous

ne voyons vraiment pas comment on pourrait l'excuser du

On dit enedre - et ce n'est pas seulement chez M. Bour-

t ue l'on rencontre des phrases comme celles;là "Etr

oraliste n'est pas prêcher ni s'indigner. Ce n'est pas évi

tr ernies crs at les peinture libres. Ce n'et as day

éviter les situations risquées. Non, le mo aste,

vain ui montre la vie telle qu'elle est, avec les

leçosprfones'exito secrète qui s'y trouventpatu



1 - uue loyale des Moeurs et l'analyse desCnt coses permises en soi, C'est ce que personne àssance n'a nié. ýaiS ce qu'on reprochie auxd'ordinaire, c'est d'oublier les dai;gers trop 1-éee étude et d'une telle analyse. ce n'est pas.r nous, mais Il faut bien l'avouer, la force de sédusur nos âmes est inufcomparableiment Plus grs.3du bieu. Et ce que le gros public retiendra d'un[alyeodeoerc n'est, pas la leçýon mroraleIge, Mais bien telle peinture libre, telle situationl'au ront profondément troublé. C'est dlonc rendrevais ser ,vice à la morale que de remuer, sous,de OU d'analyse, le fonds malsain qlui est en nosome loin d'être de l'avis de M. Bourget quane l'Eglise a été toujours trop sévô,re pour les mc8 : Balzac.... Baudelaire, " et " que lc grand mna$l'a ins chrétiens a été le mianque d'audace dans la p)aslQns.



DES ESPRITS

ROIS classes d'esprits exercent la maîtrise sur
l'Humanité: les génies, les inventeurs, les vul-
garisateurs; et au dessous d'eux, l'immense
troupeau des esprits serviles.

Le génie ne forme pas à proprement dire une
classe : toute classification repose sur la perma-
nence d'un état, ou l'unité de mesure et de

méthode; or, le génie est un acte : nous disons < un coup de
énie il échappe à la commune mesure; il ne suit pas de

méthode, mais il procède par intuition.

L'ordre commence aux esprits créateurs, qui sont ainsi
miers dans l'ordre ; ils ont un savoir de leur cru ; ils

aventent ou découvrent une synthèse. La synthèse est la

pote des esprits du premier ordre.

La note commune aux esprits du second ordre est l'asi-
ation; ils'possèdent une culture étendue, mais qui ne

d4passe point ce qu'un homme intelligent peut acquérir par
un travail normal-improbus labor- ; ils n'inventent rien:

ls vulgarisent; c'est la classe de la multitude des gens de
talent.

II

Ainsi, trois classes et trois notes:

Hors du rang, le génie avec l'intuition

Un premier ordre: les inventeurs avec la synthèse;

Un second : les vulgarisateurs avec l'assimilation.

Les notes sont caractéristiques, spécifiques, non pas
exclusives; de même qu'il n'est ni frontière linéale entre les

Classes, ni incommunicabilité entre les esprits.



umas un esprit du premier ordres un du second.

III

L'intuition esf seur de l'inspiration : elle tombecomme un aigle sur sa proie.
.L'intuition est sur un autre plan que l'inventioion est un acheminement : l'esprit voit ses jarefaire sa route et analyser le résultat acquis; ilDnnu à l'inconnu, mais il n'a jamais perdu pied-ui tenait la main.
La synthèse conclut logiquement des prémisses.est comme l'acte de foi : elle déborde les prémissarfois une synthèse de synthèses que personneSà opérer.
L'intuition vient seule et soudain ; mais la voie li'te par le désir: Newton et la gravitation : il ywrs. La pomme est tombée, l'éclair a fendu la nne savait pas qu'il allait venir, mais il l'attendaii

inspiration n'embrase qu'un esprit prodigieu.cultivé, discipliné. La poudre était là. Mais'étincelle qui provoqua l'explosion
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ude à le faire, la marque d'un esprit du second ordre. C'est

encore la maîtrise: Comprendre, c'est égaler.

Cette classe est la plus nombreuse: tous les critiques,

tous les commentateurs, tous les professeurs, - les vulgarisa-

r- .. jusqu'aux Zoïles et aux Trissotins.

Au dessous des euistres, ce qu'ils appellent "profanum

vulgus ": les esprits serviles.

Génie, rare: on les compte dans l'humanité.

Le génie est d'essence religieuse et même catholique :

Socrate, Platon, Augustin, Thomas d'Aquin, Bossuet, New-

on; on le conçoit: il est dans l' UNITE." Tandis qu'on

eut construire des synthèses à faux: c'est-à dire hors de

'Unité: Descartes, Leibniz, Kant, Fénelon, Taine, Michelet.

Le Monde choisit ses grands hommes parmi les esprits

de second ordre et de leur vivant : il faut bien qu'il les

< mprenne .
Les autres s'imposent; ils n'ont pas besoin que la foule

les admire.
Le génie parle, et l'Humanité (que ne sont pas tous les

humanistes et les 8nobS) est forcée de prêter l'oreille à l'inex-

inguible écho de sa voix.

Les esprits du premier ordre se font des disciples; et

ceux du second, des élèves.

L'ascète qui refait en soi la synthèse de son christia-

nisme se place plus haut, dans la hiérarchie des esprits, que

auteur d'un volume de critique littéraire,

Malgré les dires des beaux parleurs qui ,crivent mal
(Pascal-Giraud, 1, 84) le style est la pensée rendue visible.

)nécrit comme l'on pense et l'on ne pense que comme on

ecrit. C'est par'leur style (littéraire, musical, etce...) que la



7--~e -- ure (inossuet, k'ascai, Veuili
I-Ange, BeetÈoven ... ) Ceux-là con
nérant leur âme;- de là le sýtyle viv
its du second ordre ont uniforméiôi
ni est le Style commun des hoin,
style propre, joli, Poli et froid; i:
trouvailles de mots;- car leurs efi
ils miodifient des ni'odadités; ils ni

f r. VLNIM.BRETON, (



LE TRESs VEREIJ PERE CxONZALVE4VIÂRIE
DE BUS$CHERE

de l'Ordre des Frères Prêcheurs

Diecteura général du~ Rosaire perptet e'n Bet.glque

Tr-ès Révérend Père -Directeur,

Au cmmencement de la guerre Européenne mourut au couvenit

dsDomnicain~s d'Ostende (Belgique) un homme de bien, le Très

Rvérend Père Gonzalve-Marie De Biusschere, Directeur général dlu

Rosaire perptuel en Belgique.

Il fut un des plus ardents apôtres du Rosaire de notre temips, et

se ouvrages remarquables sur cette dévotion font autorité. Sa

mémir mrite d'être préservée de l'oubli ; à cette fin, puis-ije res-

petuueet vous prier, Mon Très Ré~vérend Père Directeur, de

binvouloir insérer en votre excellente revue la notice suivante sur

le egrttédéfut? Elle était destinée à paraître dans la Revu~e

bledu Rosaire, mais, hélas ! loSuvre du Rosaire est ruinée pour

lemoet dans notre Patrie -nos zélateurs, aboînnés et assocli

sot dispersés, beaucoup d'entre eux doivent ôtre morts, il en est

môeqi sont tombésasus les balles allemandes (i); l'im1primerie (2)

duIlPrpgateuer du oar " est devenue la proie des flammes,
losdu sac de LJouvain...

Pliedonc à une Revue-soeur de puiblier ces courtes notes sur

leTèsRv. Pèré de Buscee dont les exemples édfeot, nous

osos 'esérrles cnresdu Rosaire d'au-delà.

fr. MATNMRI I
des Frr

(i) itos pami euxci l R.M. chlôelcuréd'Hstire-pr- elà



,nt un soinj
été et à~ lap
lie Révérend
sa. sainte ni
l'Ecriture. ,
es locales, le
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Révérend Père fit profession le 9 octotre 1880. Il résida à
La Sarte et exerça un ministère fructueux dans les dioceèses
-de Liège et de Namur jusqu'au moment où il fut assigné au
Grand Béguinage de Mont-Saint-Amand-lez-Gand. De là, il
ut envoyé à Lierre, mais bientôt nous le trouvons définitive-

ment établi au couvent d'Ostende, où, après un court séjour
comme aumônier intérimaire des Dominicaines d'Estavayer en
Suisse, il séjourna jusqu'à sa mort, donc, pendant un espace
de vingt-six als.

C'est cette cité balnéaire, et même tout le diocèse de
Bruges, qui allaient devenir le principal centre d'activité, le
grand champ d'apostolat du Révérend Père.

Le T. R. P. De Busschere à Ostende

Dès son arrivée en cette ville, en plein diocèse de-Bruges,
non loin de'sa ville natale, le Père De Busehere se remit
nàturellement en relations avec ses anciens collègues du mi-
nistère paroissial et il devint un véritable apôtre de toute la
West-Flandre. Peu de paroisses,. peu de couvents, qu'il n'ait
évangélisés avec succès. Le Rév. Père prêchait du reste avee
une grande facilité, avec un naturel parfait, avec originalité
et vigueur. Les Ostendais écoutaient avec intérêt sa parole
vibrante et pleine de verve : à n'en pas douter, les sermons
très pratiques du zélé prédicateur ont dû opérer un bien con-
sidérable. Dès ses débuts à Ostende, le Père s'occupa active-
nent d'ériger la confrérie du Rosaire dans toutes les localités

du diocèse de Bruges, si bien qu'actuellement, sans exception,
tutes la possèdent.

C'est en 1895 qu'il donna au publie son prenier livre
sur le Rosaire: Maria's Roznkrana ", l'édition fut rapide-
ment épuisée et en 1901 l'auteur en publia une traduction

ançaise très appréciée : "Le Rosaire de Marie ". C'est un
excellent manuel très complet, traitant avee amour et sagesse
de la dévotion du Rosaire. Le Rne Père Frühwirth, Général
de l'Ordre, et plusieurs évêques adressèrent des lettres très
élogieuses à l'auteur. Il publia peu après la " Neuvaine cl

N-D. du S. Rosaire " et " E Arme du Chrétien"
Le Père De Busschere organisa la célébration des mois

de Mai et d'Octobre en notre église coniventuelle d'Ostende,

Aidé par des personnes dévouées, il y introduisit les saluts

chantés par le peuple. Pour faciliter cette Suvre il publia un



ientraînaintes. et fit si bien, que
s a its d&s 31 jours de Mai et

mninicains d'Ostende ne désem"plit
ieux serviteurs de Marie vinrent
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àauter sur la brèche, il fut très souvent demandé pour
ssister des pécheurs moribonds et avec sa rondeur, son origi-

nalité habituelles, il sut résoudre des cas bien diffciles, obte-
nir des retours à Dieu là où d'autres prêtres avaient échoué.

Le Directeur Général du Rosaire perpétuel

En mars 1905 mourut inopinément le T. R. P. Iweins,
Directeur général du Rosaire perpétuel en Belgique. Il eut

pour successeur le T. R. P. Schmitt, máis celui-ci, chargé
simultanément de la fondation du nouveau couvent d'Anvers,
constata, après un an d'essai, qu'il lui était trop difficile de
conduire de front les deux Suvres et il pria le T. R. P. Pro-
vincial de le décharger de celle du Rosaire. Sa demànde fut
agréée et le T. R. P. De Busschere accepta avec joie de le
remplacer, heureux de se consacrer plus que jamais, malgré
ses 63 ans, à la diffusion du culte de la Sainte Vierge Marie.

Il sut diriger d'une manière populaire et intéressante, les
deux revues " Le Propagateur di Rosaire " et " De Rozen-
bran"; il s'y mit cœur et âre. Son plus grand bonheur
était de recevoir de nouveaux abonnés, aussi, n'ont-ils pas
manqué d'arriver, car sous la direction du T. R. P. De Buss-
chere le "Propagateur" et le "Rozenkrana" prirent nn
essor considérable.

Le P. Directeur du Rosaire était infatigable pour rédiger
des articles, il avait du reste une facilité peu ordinaire. Il
avait toujours une grande quantité de matières toutes prêtes,
et elles fournirent beaucoup d'articles après que le Rév. Père
se fût retiré de la rédaction. Il eut aussi le bonheur de voir
l'Association du Rosaire perpétuel recevoir plusieurs milliers
de nouveaux membres. Leur nombre atteint actuellement
Cent mille.

Malgré son age avancé, il présidait chaque année avec
urage aux pèlerinages du Rosaire pendant le mois d'Octo-

1. bre, mais l'an dernier (1) il fut empêché de se rendre à tous,
vu sa santé précaire. Il voulut néanmoins participer à quel-
ques-uns, mais en simple pèlerin, n'ayant plus la force de

1 prêcher les sermons accoutumés. Un mai secret le faisait

dépérir.. Le Père s'affaiblissait; il vaquait cependant comme

(1) En 1913.
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une jambe qui n'avait jamais été complèteuent guérie refusa
bientôt tout service le malade perdit un œeil, et la faiblesse
de ses membres, autrefois si vigoureux, maintenant quasi
transparents, alla de jour en jour grandissante.

Le Père Gonzalve expira pendant la nuit du 28 au 29
août 1914, après avoir reçu avec pleine connaissance une
dernière absolution du T. R. P. Prieur.

Les funérailles du Père De Busschere n'eurent pas la
splendeur qu'elles eussent revêtue en temps de paix : les
communications étaient devenues* difficiles à cause. de la
guerre, et le décès ne put être annoncé que dans la partie de
la Belgique non occupée par les Alleinands. En ce moment,
que d'amis du Révérend Père doivent ignorer encore qu'il
n'est plus de ce monde !... Un grand nombre de personnes
urent donc empêchées d'assister au service funèbre, mais

l'église des Dominicains d'Ostende fut cependant comble, et,
ce qui vaut encore mieux, bien des âmes dévouées offrirent
pour le repos de l'âme du défunt des communions, des Rosai-
res, et firent célébrer beaucoup de Saintes Messes.

Le Père Gonzalve-Marie De Busschere fut un exemple
de zèle si longtemps que Dieu lui conserva ses forces ; il fut
un modèle de résignation chrétienne durant sa longue et péni-
ble maladie : il aura reçu une belle couronne en récompense
de ses travaux et de ses souffrances, en paraissant devant le
Juge suprême.

fr. M.-M. MINN, O. P.
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ient douée à tout point de vue, elle eût pu briller dans la
monde, mais non moins admirablement docile à la grâce, elle

tout ramené à ce principe: " ne rien faire qui puisse être
contraire à la volonté de Dieu.

On pourrait écrire en tête de ces pages les paroles de
Notre-Seigneur: Collkgite fragmenta, ne pereant. -Recueil-
lez les miettes, afin qu'il n'en soit rien perdu. " Notre Sei-
gneur vit dans la personne de ses saints, les moindres parmi
eux sont encore les membres de son corps mystique. Les plus
légères traces de sa présence sont toujours des parcelles de sa
grâce. Elles sont d'une valeur infinie.

Il est des âmes privilégiées qui semblent faites d'une
texture plus fine, plus subtile que les autres, plus pure en
même temps. Ces âmes savent distinguer et reconnaître la
semence que Dieu se plait à répandre sur nos pas, elles la
recueillent avec empressement, la déposent dans une terre
riche et bien préparée et la cultivent avec le soin le plus
diligent. Telle fut Miss Agnès MacLaren.

Elle naquit le 4 juillet 1837 à Edimbourg, capitale de
cette Ecosse austère et rude, mais pleine de poésie avec ses
bruyères, ses montagnes, ses forêts et ses fleurs. Ses habitants
gardent toute leur vie la forte empreinte que leur donne en
naissant cette grandiose nature. " Ils sont patients, affables,
pacifiques, religieux, perspicaces en affaires."

Son père était un marchand avisé, prudent, d'une honnê-
teté proverbiale,. et d'une honnêteté qui ne se démentit
jamais. Presbytérien de religion, il garda toute sa vie cette
ermeté de principes qu'il avait reçue de sa mère. La pensée

religieuse l'inspira dans tous ses actes et le guida dans toutes
aos démarches. Il fut un homme de devoir: dans sa famille
d'abord qu'il éleva avec une sollicitude sévère, mais tempérée
par un tact et un jugement parfaits ; dans ses, affaires qu'il
conduisit avec une habileté qui lui donna la richesse ; dans
sa vie publique avec une dignit4 qui lui valut les honneurs de

la première magistrature de sa ville natale et, plus tard, un
eiège au parlement de Westminster, ainsi que l'amitié de plu-
sieurs personnages éminents de la politique anglaise.

Il avait épousé en troisième noces la sœeur de John

Bright, homme d'Etat anglais qui fut toute sa vie l'ami et le



wu. eumpoir, se pisait 1
ut juger de l'impression
ces jeunes cœurs, par des

passer avant tout 'acco

toutes choses ;
'ez pas réussi dans un tr



216 REvUJE DOMINICAMN E

L'histoire de son pays naturellement la passionna. Lhistoire
de France et celle de Jeanne d'Arc lui inspirèrent le plus
ardent enthousiasme.

Son Ame expansive déversait autour d'elle, chez ses
petits frères et ses sSurs cadettes, ses connaissances nouvelle-

ent acquises. Elle lisait avec eux la vie des saints et des
martyrs de la primitive Eglise. Un besoin d'apostolat nais-
sant lui fit rechercher les enfants pauvres, surtout les plus

i séreux, et elle leur enseignait le catéehisme. Plus tard, elle
attira dans les jardins de son père les jeunes ouvrières, pour
les y amnuser et exercer sur elles une influence capable de les
éloigner du vice et les défendre contre les dangers si fréquents
des grandes villes. Duncan MacLaren et Priscilla 'Bright, sa
digne épouse, appréciaient hautement et encourageaient for-
tement ces heureuses dispositions.

Vers l'âge de dix-huit ans, Agnès MacLaren, fatiguée et
affaiblie de santé, accepta, avec joie l'idée de faire un voyage
sur le continent. Elle visita d'abord la Bavière où elle eut
l'avantage d'assister à la représentation d'Oberammergau.
De là elle se rendit en Italie; où elle put à loisir développer
ses goûts artistiques, et jouir en même temps, de la douceur
bienfaisante de son elinat. Tout en voyageant, le spectacle
qu'elle avait sous les yeux complétait à merveille ses con-
naissances historiques.

Elle s'en alla ainsi par petites étapes jusqu'à Rome où
elle tomba malade. Elle ne .regretta qu'à moitié ce contre-
temps qui lui permit de prolonger son séjour dans la Ville
Eternelle, à titre de convalescente. Elle y contracta de pré-
ieuuses amitiés, comme du reste elle avait fait en France, en

Allemagne et ailleurs en Italie. Jamais elle n'oublia la ville
des papes et ne cessa de J'aimer. Aussi, Madame MacLaren
disait-elle avec complaisance et une certaine piété mater-
nelle :"Agnès, à Romie, vit près de Dieu."

A mesure que la réputation de Monsieur MacLaren
grandissait, il était de plus en plus apprécié et estimé. Aussi
ses compatriotes l'appelaient-ils aux postes les plus élevés.
Vers 185L, il devenait Lord Prevost d'Edimbourg, la première
magistrature de la cité ; un peu plus tard, ils l'envoyaient
eieger à Londres dans la Chambre des Communes pour les
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coup de son temps et de son activité. Mais depuis une
dizaine d'années, toutefois, son esprit était ailleurs et une
case plus noble et plus pratique l'absorbait de plus en plus.
C'était la voie de la vérité qui allait s'ouvrir devant elle.

Voilà la première phase de cette vie, qui ressemble à
beaucoup d'autres sans doute, mais qui est remarquablement
ouverte à tous les vents qui passent, qui leur tend les voiles
de sa barque et se laisse emporter par eux, mais avec la pru-
dence et la vigilance d'un pilote dont l'Sil exercé connaît les
courants, les écueils et les périls de certaines navigations, et
qui se laisse guider par la main invisible de la Providence.

(A swivre)

44

fr. TH. Covr, O. P.

* ï
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e vertu rare autant qu'édifiante, le souci de la justice.
respect qu'il eut, magistrat, pour la justice il le garda,

catholique sincère, pour la religion qui n'est que la forme la

p lus haute et la plus parfaite de la justice, celle qui sauve-
garde les droits de Dieu.

Homme d'étude et de travail, il ne se contentait pas du
labeur professionnel qui suffit à tant d'autres et les excède;
il trouvait du temps pour les lectures sérieuses. Il s'enfer-
mait volontiers avec les livres et les revues sérieuses, au
lieu de perdre son temps dans des conversations vaines. Il
traitait les livres comme des amis de choix, mais sans fai-
blesse et sans idolâtrie.

Un jour, faisant la revue de sa bibliothèque, ses yeux
tombèrent sur une collection nombreuse déjà, qui lui repré-
sentait une jolie somme et surtout des années de commerce
avec les esprits d'élite de la vieille France. Mais tout n'était
pas également sain dans cette littérature. Plus d'une page
aurait pu susciter des ombres et des étonnements pour des
Ames mal affermies. Or les enfants allaient grandir. Si leur
curiosité se portait sur ces livres, sauraient-ils comme leur
père discerner le bien du mal et fermer les yeux sur le fruit
défendu ? Le sort de la collection fut décidée par cette sim-
ple réflexion.: elle dut aller de suite quelque part où elle
rendrait des services et ne serait un danger pour personne.

Dieu ne pouvait manquer d'éprouver ce fidèle serviteur.
Sa longue vieillesse connut avec les deuils que le temps mul-
tiplia de pénibles et douloureuses infirmités. La surdité
l'isola presque du milieu des siens, et une cécité presque com-
plète lui interdit pour ses dernières années tout commeree

vec les livres. Rien ne put troubler la sérénité de son âme
à qui Dieu restait présent. Sa fin fut pieuse, paisible et
modestecomme avait été sa vie, laissant aux siens des regrets
consolés par le souvenir des plus saints exemples et l'espoir
assuré de la récompense due au vrai ehrétien.



A. Pâquet - de l'Université Lavai

.Veau volume de Mgr Pâquet estOie intellectuelle pour les lecteurs é]
.ine, exposée en une belle lantrue se



DANS L'ÉGLISE ET DANS L'ORDRE

MoNsEiGNEuR LANGEVIN

Le grand archevêque patriote de Saint Boniface a laissé
sa mémoire et son nom attachés aux deux causes qui inté-
ressent de plus près la survivance religieuse et nationale des
Canadiens Français: leurs écoles séparées et le libre usage
de leur langue maternelle. La question du français trouva
dans le passé et rencontre encore à l'heure actuelle de nom-
breux et intrépides défenseurs. Mais quand il s'agit des
4coles du Nord Ouest, Mgr Langevin est le seul dont la voix
ne s'est jamais tue, quand d'autres parurent céder, momen-
tanément du moins, à cette espèce de lassitude que causent
les longs dénis de justice. Pour avoir été " l'ae de la résis-
tance,' ses compatriotes lui doivent une reconnaissance écrite
en même temps à la surface du marbre et dans le fond des
coeurs.

Toute sa vie a été dominée par la religion du devoir : il
en a été le héros, et, parfois, il sut en être le martyr. Il a
mposé le respect par la franchise, la netteté, la loyauté de

son attitude, le sérieux et l'élévation de ses sentiments, le
désintéressement de tous ses aetes. C'est ce qui a fait son
emprise sur les hommes. Dès le premier contact, on sentait
un chef. On se reposait sur cette droiture, on s'abandonnait
à cette volonté, on était gagné par ce fin sourire, enlevé par
cet entrain, on admirait ce courage et cette audace allègres,
on s'émerveillait de cette vibrante éloquence.

Monseigneur Langevin est tombé. martyr du devoir,
quand il aurait pu couler dans "la petite paix" de longs jours
ensoleillés; niais pour lui, le devoir était tout. Et s'il n'a pu
jouir du fruit de ses labeurs, s'il n'a pu voir le triomphe de
ses idées, il a eu la consolation, avant de mourir, de constater
que la bonne semenee qu'il avait jetée en terre a germé en

moisson abondante: un elergé dévoué et plein de zèle, pn
peuple dont la mentalité est un modèle, une jeunesse surtout



unnaire rempli de
s-Christ, un gran
'épide défenseur dE
its et de la vie de

I



24REVUE DOMINICAINE

Snotre générosité. La Belgique a donné au monde le specta-
cle de la protestation sanglante contre l'injustice et contre la
foi violée. Le R. P. Rutten nous a dit et nous dira encore ce
que lui a coûté cet héroïsme. Nous avons éprouvé, nous
0anadiens-français, ce qu'est l'injustice, nous connaissons la
douleur qu'il y a à voir ses droits méconnus et à sentir la
botte du plus fort piétiner des choses chères et sacrées: nous
&aurons le comprendre et l'apprécier.

Ce n'est donc pas "le général blanc" qui nous arrive:
'est surtout le représentant de la Belgique que les Cana-

diens français iront entendre et applaudir. La nation belge
elle-même s'en vient, mendiante glorieuse et ensanglantée,
nous tendre la main, et nous demander de l'aider à ne pas
expier trop durement la faute impardonnable que les utilita-
ristes lui reprochent : d'avoir voulu eroire quand même à la
justice et d'avoir préféré mourir plutôt que de trahir. Dans
la voix de son représentant, nous reconnaitrons le son de cette

rande âme de la Belgique, âme à la fois sage et passionnée,
si pudique et fière jusque dans ses extrêmes douleurs, enne-
Mie de l'éclat et du théâtral, pratique et ferme au milieu de
ruines qu'elle cherche déjà à réparer,- et nous offrant, dans
instant môme où elle demande du secours, un exemple de

simple et sublime courage que nous essayerons de compren-
dre et d'imiter.

Fra Domenico
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